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PRÉAMBULE

Sur la côte d’Azur, Jeanne Augier est une légende vivante. Elle a transformé un palace moribond en un hôtel extraordinaire, vitrine de l’art et du raffinement français.

Acheté en 1957 par ses parents, le Negresco est devenu le rendez-vous de la jetset internationale grâce au talent d’une femme pour qui la France devait posséder une adresse prestigieuse sur la Méditerranée. Passionnée d’art, elle a acheté des chefs-d’œuvre de la peinture, de la sculpture et du mobilier français. Elle a décoré chaque salle de cet immense hôtel, dont la verrière du salon royal et la façade sont aujourd’hui classées Monument historique. Au fil des ans, le Negresco s’est transformé en une somptueuse galerie d’art et en palace d’une originalité sans égale.

Mais l’audace de Jeanne Augier ne s’est pas arrêtée à Nice. Eblouies par son raffinement, des personnalités étrangères lui ont demandé d’imaginer des hôtels aussi beaux dans leur propre pays. Elle est devenue conseillère de l’Intourist au temps de Khrouchtchev, elle a participé à la création du premier palace d’Abidjan et, à la demande du shah d’Iran, elle a conçu un palais des mille et une nuits à Ispahan.

La Dame du Negresco raconte l’épopée d’une femme qui se bat depuis soixante ans pour que la culture française rayonne partout dans le monde.


« Un palace ? Plutôt un hôtel-musée majestueux, mythique et inclassable, regorgeant d’œuvres d’art et cultivant la démesure. »

Guide Rouge Michelin


1RE PARTIE

À L’AUBE DE MA VIE



La personnalité d’un être humain se dessine dès sa plus tendre enfance. Je suis née le 27 mars 1923 à Rennes, dans une région de pluie, loin de la lumière de la côte d’Azur. Je m’appelais Jeanne Mesnage. J’ai passé les premières années de ma vie dans les brumes de Bretagne. Rennes est une ville très différente de Nice. La ville médiévale a été en partie reconstruite au XVIIIe siècle sur les plans de Jacques Gabriel, le grand architecte de l’époque Louis XV.

Je me revois avec mes parents, Geneviève et Jean-Baptiste, dont j’étais l’enfant unique : un enfant choyé, mais dont l’éducation était stricte et solide, nourrie de valeurs chrétiennes.

Mon père était promoteur immobilier, il possédait des immeubles en plusieurs villes de France (Rennes, Nantes, Bordeaux…), ce qui nous assurait une certaine aisance. Mais cette fortune ne nous empêchait pas de vivre simplement, au contact des gens les plus simples.

Mon premier souvenir date de mes huit ans, et si j’en parle ici avec nostalgie, c’est qu’il éclaire ce que je suis devenue des années plus tard. Je marchais avec ma mère dans les rues de Rennes et nous sommes arrivées devant le merveilleux parlement de Bretagne, un monument bâti au XVIIe siècle. Avec la construction de ce palais, c’est l’art royal et parisien qui est arrivé à Rennes. Cet édifice a provoqué en moi la première émotion artistique de ma vie. Juste en face se trouvait un magasin de poupées. Toutes sortes de poupées étaient exposées. Des grandes. Des petites. Certaines étaient habillées simplement. D’autres étaient parées de costumes merveilleux. Pour attirer la clientèle, le magasin présentait en vitrine une poupée extraordinaire, bien plus grande que les autres, dotée d’une fabuleuse tête en porcelaine. Je m’en souviens très bien. J’avais l’impression qu’il s’agissait d’un véritable bébé, avec des joues bombées et roses, éblouissant de santé. Fille unique, je cherchais inconsciemment la présence d’une sœur ou d’un frère et j’ai été éblouie par cet enfant qui me tendait les bras. Je la voulais, je suppliais ma mère qu’elle l’achète, et celle-ci céda à ma demande. La poupée acquise, nous sommes entrées dans le Prisunic flambant neuf, l’un des premiers de France (l’enseigne a été lancée en 1931). Mon premier geste « artistique », c’est ce jour-là que je l’ai accompli. Mon amour pour les belles choses a éclos grâce à une poupée que je voulais habiller à ma façon, avec amour, comme plus tard, je dénicherai avec passion des œuvres d’art partout en France.

Je me revois choisissant des habits merveilleux destinés à ma poupée. Puis, dans un joli landau, je l’ai promenée boulevard de la Tour d’Auvergne où mes parents possédaient une villa. J’ai vécu dans ce quartier, cajolant ma poupée. Je revois passer des Africains de haute stature qui portaient des traces sur leur visage, des soldats sénégalais dont la caserne se trouvait non loin de ma maison. Les traces sur les visages, c’étaient des marques rituelles dont l’étrangeté me fascinait. J’ignorais qu’un jour je fonderais une manufacture dédiée à l’artisanat sénégalais non loin de Dakar.

Comme dans Les Malheurs de Sophie de la comtesse de Ségur, ma belle poupée est tombée par terre. Sa tête de porcelaine s’est brisée en tombant sur le sol. Maman l’a remplacée par une tête banale, la beauté de la poupée s’est fanée et je me suis éloignée d’elle. Elle ne m’intéressait plus, comme si seule la beauté était capable de m’émouvoir.

Tout est en germe dans l’enfance. Ma passion pour l’art était tapie en moi, mais je l’ignorais.

Quelque temps plus tard, nous avons déménagé dans la douce campagne bretonne, à une quinzaine de kilomètres au sud de Rennes, à Bruz, car ce village possédait une école religieuse, et mes parents voulaient que j’y prépare ma première communion.

Ma robe blanche de communiante, son voile blanc et tous les accessoires restent gravés dans ma mémoire. Avec maman, nous avions chiné dans des boutiques pour essayer de trouver la plus belle, la plus élégante et, après des heures de recherches, nous étions tombées sur la perle rare : une magnifique robe décorée de broderies bretonnes traditionnelles en forme de roses, complétée par un voile carré piqué de ces mêmes fleurs. Quel charme et quelle distinction ! Après ma communion, ma mère a prononcé une parole riche d’enseignement : « Plustard, quand tu seras une femme, tu seras fière de jeter le voile sur la table de ton salon ». La prédiction ne s’est pas réalisée, car le carton contenant la robe disparut pendant la guerre, mais les propos de ma mère m’ont marquée. Ils m’indiquaient combien l’élégance était une chose importante.

*

Enfant, j’aimais parcourir à bicyclette les campagnes chères à Chateaubriand. J’adorais monter au sommet des clochers ressemblant à des mâts de cocagne, contempler les champs et les bois à perte de vue. Dans les villages, je rentrais dans les cafés, buvais à grandes goulées des bolées de cidre, une boisson d’homme fabriquée dans les fermes. J’aimais comparer les cidres, décider quel était le meilleur. J’avais déjà la passion de l’excellence. Mon caractère bien trempé s’affirmait de jour en jour.

Je me souviens de mon argent de poche, quelques francs par mois avec lequel j’achetais des bonbons de couleur gros comme des petits pois dont je raffolais. Je me souviens de l’épicière qui me faisait crédit. Je me souviens des jeux de Meccano offerts par mes parents à la Noël, je me souviens de mes constructions originales.

Un jour, j’ai démonté une pendule et j’ai passé des heures à essayer de la remonter. Sans être un garçon manqué, car j’étais très coquette, je ne vivais pas comme les autres petites filles.

Dans le village de Bruz, les gens étaient honnêtes et chaleureux. Ma personnalité s’est forgée à ce moment-là, dans un monde sans fioritures, authentique, chrétien, attaché aux valeurs traditionnelles de la vieille Bretagne. On détestait le mensonge. La parole valait contrat. Bien que fortunés, nous restions simples. Un jour, mon père a acheté aux enchères un terrain situé entre un canal et une route nationale. Là se dressait une fabrique de soie en faillite. Il s’est rendu sur place à bicyclette, ce qui avait surpris les propriétaires qui s’attendaient, vu sa fortune, à le voir arriver dans une grosse limousine. Après la vente aux enchères, la salle murmurait : « C’est l’homme à la bicyclette qui a acheté le terrain. » Je dois à mon père mon amour pour le vrai. J’ai horreur du faux. Je déteste jouer la comédie. Mon enfance bretonne dans le vent et la pluie a forgé mon caractère.

Je me revois sur une photo prise dans le parc de Vittel où j’accompagnais mon père qui suivait une cure. Très fière devant l’objectif, je suis agrippée à sa veste d’une main, et de l’autre je tiens fermement une pochette en tissu dans laquelle je transporte mes menus travaux de couture, car je voulais travailler même pendant mes promenades. Je ne veux pas perdre un instant. Je veux créer. Je veux apprendre. C’est mon credo depuis mon enfance.

*

Un jour, nous avons découvert la côte d’Azur. Pour la première fois de ma vie, je me suis enivrée de lumière.

Lors d’un bain dans l’eau glacée de Saint-Malo, j’avais attrapé froid. Une vilaine toux ne me quittait plus et mes parents ignoraient comment me guérir. Le médecin de famille avait conseillé un voyage dans le Vercors ou sur la côte d’Azur, au choix, et c’est finalement à Juan-les-Pins que nous avons séjourné. Ma toux a cessé comme par enchantement, événement qui a provoqué en moi un amour immédiat pour cette région magique. Je me revois sur une photo, dans une pinède, en pyjama. La mode du pyjama, celui qu’on portait dans la journée, avait été lancée cette année-là, et maman elle-même en possédait un. Nous nous rendions à un concours d’élégance, mon ensemble était en shantung bleu ciel. Je reste persuadée que ma passion pour les belles étoffes est venue ce jour-là, dans la pinède odorante de Juan-les-Pins.

Ma mère était une très jolie femme, à la fois élégante et naturelle. Elle se maquillait très peu car elle avait un joli teint. J’ai eu la chance d’avoir une maman de qualité. Elle m’émerveillait par la clairvoyance de ses jugements et de ses choix.

Nous sommes retournés à Rennes, dans la grisaille, mais je n’oubliais pas la lumière, la beauté, les odeurs entêtantes de fleurs. La côte d’Azur est restée en moi, tapie, comme la promesse d’un monde idéal.

Quelques mois plus tard, à l’aube de mon adolescence, mes parents ont décidé de s’installer sur les bords de la Méditerranée car ils estimaient à juste titre que le climat de cette région favoriserait mon épanouissement. Aujourd’hui encore, je leur en suis reconnaissante. Cette décision a transformé ma vie.
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